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Nous tenons encore ä relever, que le rapport
Signale, pour terminer, la bienveillance et la comprehension

dont les organes militaires ont fait preuve vis-ä-vis
de ces recherches.

Nous croyons avoir demontre par les lignes qui
precedent, le but et la signification des recherches an-
thropologiques, et nous ne croyons pas nous tromper
en admettant, que de toute part, Ton comprendra et
1'on appreciera ces recherches. («Le chef de section»-.)

Zeltabbruch.

Compliments a l'egard de 1'ecole
de recrues II I actuellement ä Lausanne.

La presse ecrit en date du 3 juillet:
Hier, ä 17 h. 30, s'est deroulee sur la place de Beau-

lieu la ceremonie de la remise du drapeau au bataillon
de 1'ecole de recrues II/l. De nombreux Lausannois
assisterent ä cette manifestation.

Sur la place, devant les bätiments ou se deroulera
cette semaine dejä la fete federate de chant, la troupe
fut rapidement rassemblee, les compagnies compactes,
formant un rectangle parfait. Le coup d'oeil, sur ces
quelque 700 jeunes hommes de chez nous, le regard clair,
la tete haute, l'arme au pied et les bayonnettes scintil-
lant au soleil, etait splendide.

Leur instruction militaire ä la veille d'etre terminee,
ces jeunes soldats requrent leur drapeau. Un comman-
dement bref, sec comme un coup de feu; comme un seul
homme, ces centaines de soldats se sont figes dans une
immobilite absolue, sur l'ordre du commandant de
bataillon, le capitaine Defayes. La batterie de tambours
joua le salut au drapeau et ce dernier passa devant les

rangs. Apres .quelques paroles prononcees par le chef
de bataillon, la troupe defila en ville et fut fort admir-ee
ä son passage sur la place Saint-Franqois, peu apres
18 heures.

La belle tenue, Failure degagee, l'alignement correct

des compagnies prouverent une fois de plus l'ex-
cellent esprit que possedent nos hommes. Disons encore
que le commandant de FE. R. II/l est le colonel Verrey
et les instructeurs de compagnies les majors Bridel, Due,
Junod et Magnin. Les compagnies sont commandees

par les premiers-lieutenants Bruttin (Ire), Barbier (2e),
Folenweger (3e) et Pexcel (mitrailleurs).

Demain mercredi, le bataillon partira en grande
course dans la region de Dailly, Riondaz et des Plans-
sur-Bex. D'interessantes manoeuvres d'ensemble seront
accomplies jusqu'au 17 juillet et le mercredi 18, la troupe
rentrera en casernes de Lausanne pour y etre demobi-
lisee.

Bon sejour ä nos soldats romands en montagne!

(Fridli, Zurich.)

Un fils de veuve.
En temps de 1870-71

par Theuriet.
La maison occupee par la veuve Jacobe formait

le coin de deux rues debouchant ä angle droit sur le
rond-point de la station du chemin de fer. C'etait une
etroite bätisse neuve, dressant seule encore, entre des
jardins maraichers, ses quatre murs de pierres de taille
et son toit recouvert de tuiles rouges. La veuve Jacobe
n'etait venue y loger qu'en Juillet 1870, lors de la
declaration de guerre et apres que son fils cadet, Aris-
tide Jacobe, etait parti pour Verdun avec les mobiles
de la Meuse. Elle avait choisi ce logement parce qu'il
offrait l'avantage d'etre tout pres du chemin de fer.
II semblait ä la bonne dame que de cette faqon eile se-
rait plus rapprochee de son garqon et que, lorsqu'il re-
viendrait, il n'aurait que deux pas ä faire pour tomber
dans ses bras. Aristide etait son prefere; son autre
fils, l'aine, habitait Paris, oil il s'etait marie contre le gre
de sa mere. Depuis ce temps-lä, on s'etait battu froid et
la veuve avait reporte toutes ses affections sur le cadet.
Aussi quel creve-cceur quand le Benjamin etait parti,
le visage humide de baisers, le sac bourre de provisions,
pour aller rejoindre son bataillon!

La pauvre dame avait eu d'abord, pour se consoler,
des lettres se succedant ä des intervalles reguliers.
Puis, le departement ayant ete envahi par l'armee
allemande et la ville occupee par deux regiments bava-
rois, les communications avaient ete coupees et les
lettres etaient devenues tres rares, apportees de loin
en loin par quelques comissionnaires qui les trans-
portaient en fraude. La derniere reque etait du 30 aoüt



22 DER «SCHWEIZER SOLDAT 1928

et avait ete ecrite dans un village proche de Sedan.
Puis, plus rien; un absolu silence. Aristide avait-il
ete tue ou emmene prisonnier ä la suite de la capitulation

de Sedan? Mme Jacobe n'avait pu recueillir au-
cune information precise. La seule chose certaine, c'e-
tait l'absence de nouvelles depuis le 30 aoüt; fnais
aucun acte de deces n'avait ete envoye, et la veuve ne
pouvait ni ne voulait croire qu'Aristide füt mort.

Elle se disait qu'il etait sans doute enferme en
Allemagne dans quelque forteresse d'oü il lui etait
impossible d'ecrire, mais qu'il reviendrait lorsque cette
horrible guerre serait finie, — et eile l'attendait toujours.

*

Apres les transes des longs mois d'hiver- on apprit
enfin la capitulation de Paris, la signature des preli-
minaires de paix, et le cceur de la veuve se remit ä

battre, agite par une sourde et vivace esperance.
Les prisonniers allaient etre rendus; ils etaient en

route. Quelques-uns des enfants du pays etaient dejä
revenus. On les voyait debarquer ä la gare, häves
souffreteux, les vetements en loques, mais ayant dans
leurs yeux creux une lueur joyeuse ä la vue du vignoble
natal. Mme Jacobe ne manquait pas une seule arrivee
des trains d'Allemagne, devisageant les nouveaux de-
barques interrogeant avidement ceux qui etaient de la
ville. Mais personne ne pouvait lui donner des nouvelles

d'Aristide. On ne l'avait plus revu depuis le jour de
la capitulation de Sedan.

Neanmoins, ajoutaient quelques jeunes soldats, tout
n'etait pas perdu: Aristide etait peut-etre reste lä-bas,
au fond d'une casematte prussienne, expiant quelque in-
cartade commise en pays ennemi.

Et Mme Jacobe ecrivait de nouveau ä l'autorite
allemande, s'accrochant anxieusement chaque jour ä un
nouvel espoir.

Tous les soirs, dans la petite Salle ä manger de la
maison, eile preparait un souper froid, dressait la nappe,
y installait un couvert et une bouteille de vin vieux;
puis eile attendait, tressaillant aux sifflements aigus des
locomotives, ecoutant avec un douloureux serrement de
coeur le giboulees de mars tinter aux vitres...

*

Un soir, par une nuit pluvieuse et tres obscure,
le dernier train venant de Strasbourg entra en gare.
II n'allait pas plus loin ce jour-lä et debarqua tout son
contingent de voyageurs sur le quai. Du dernier com-
partiment des troisiemes descendit peniblement un
jeune soldat portant l'uniforme des mobiles. II trainait
la jambe, paraissait vanne de fatigue et, ä la lueur
vacillante des becs de gaz de la gare, on distinguait sa
pale figure tiree, sa ba-rbe longue et ses epaules voütees.
Comme il ne pouvait continuer sa route que le lende-
main, il s'enquit d'une auberge, et on lui en indiqua une
non loin du rond-point de la station. II sortit le dernier.

Dejä les voyageurs qui se rendaient en ville s'etaient
disperses dans l'obscurite, et il errait dans les tenebres
en quete de l'auberge. Ses pieds endoloris pataugeaient
dans les flaques boueuses, se heurtaient ä des obstacles
inapergus, et ä chaque soubresaut on entendait son «quart»
de fer-blanc tinter contre le bidon vide pendu ä son sac.

A la fin, il distingua dans la nuit une blafarde
maison isolee, ä la fenetre de laquelle une lampe brillait
encore; pensant que c'etait la le gite dont on lui avait
parle, il s'approcha du seuil, tätonna dans l'ombre,
trouva un cordon de sonnette et le tira brusquement.

Brusquement aussi, la fenetre eclairee s'ouvrit, une
tete de femme se pencha au dehors et une voix etranglee
par l'emotion s'ecria:

— 0 eher enfant, e'est done toi enfin!
Puis des pas hätifs retentirent dans le vestibule,

des verrous furent tires, et le soldat ebahi se trouva en
presence d'une vieille dame ä cheveux gris qui, soulevant
la lampe, le regarda avec stupeur et murmura sourde-
ment:

— Mon Dieu! Seigneur! ce n'est pas lui!...
— Excusez-moi, madame, repondit le mobile qui

comprit la meprise et en fut tout remue. Je vois que
j'ai fait erreur... On m'avait parle d'une auberge qui
etait proche, et je me suis trompe de porte... J'aurais
du voir tout de suite que votre maison n'etait pas telle
que je cherchais, mais je suis si fatigue que j'en ai la
berlue.

Mme Jacobe etait restee paralysee par le contre-
coup de sa deception; pourtant, ä l'aspect de ce jeune
soldat ereinte, qui avait le meme äge qu'Aristide, eile
se sentit touchee de pitie et des larmes coulerent dans
ses yeux.

— Entrez tout-de-meme! reprit-elle enfin II ne
sera pas dit que j'aurai laisse dehors un Chretien par
un temps pareil... Qui sait si mon pauvre enfant, ä
cette heure, ne vague pas aussi ä la recherche d'un gite,
dans quelque ville inconnue?

Elle le fit entrer, lui enleva son sac, lui servit en
pleurant le souper froid constamment prepare pour Aristide,

et, tout en le servant, eile lui parlait de son fils
disparu.

Quand il eut fini de manger, elle vit qu'il tombait de
sommeil et elle le conduisit dans la propre chambre
de son gargon. Puis, le lendemain matin, lorsque le
mobile se fut habille et se prepara ä partir, elle lui
servit encore un copieux dejeuner et recommenga ä

lui conter l'histoire d'Aristide.
— Le malheureux enfant! soupirait-elle, comme il

doit souffrir lä-bas ä 1'etranger!... D'apres ce que
vous me dites, e'est une vie de privations continuelles,
et lui etait si gate et choye ä la maison!... Quand il
est parti, je lui avais tricote de mes mains un passe-
montagne de laine bleue, afin que sa nuque et ses oreil-
les fussent garanties du froid, car il souffre cruellement
de nevralgies Pourvu qu'il ait songe ä le mettre
pendant ces rudes nuits d'hiver!...

Le soldat ne mangeait plus: les morceaux s'arre-
taient dans son gosier.

II se souvenait tout ä coup que, lorsqu'il etait par-
que avec les camarades dans la prairie de Sedan, oft
les sentinelles allemandes les gardaient comme un trou-
peau, il avait ä cote de lui un jeune mobile repondant au
signalement d'Aristide et coiffe justement d'un passe-
montagne de laine bleue; au milieu de leur detresse,
les troupiers riaient fort de cet accoutrement et avaient
baptise le mobile: «le petit bleu». Un soir le «petit bleu»
avait tente de s'evader. II etait ä peine ä vingt pas de
l'enceinte, qu'une sentinelle tirait dessus et le couchait
raide dans la prairie... Le kepi avait roule ä terre, et
on voyait la tete pale du mobile mort dans l'encadre-
ment du passe-montagne de laine bleue

Le soldat se leva, remercia la veuve, l'embrassa
en lui disant qu'il fallait esperer et qu'il restait encore
plus d'un Frangais dans les forteresses allemandes...
Pour sür, Aristide reviendrait!...

Puis il reprit son sac et s'eloigna.
Quand il fut dehors, il se moucha bruyamment et

frotta ses yeux humides
II savait bien que «le petit bleu» ne reviendrait plus.
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